
404 

rapprochés sous le rapport de la parenté avec 
celui que l’on obtient dé l’appareillement 
d'animaux de différentes familles. mais de la 
même race. Dans le premier cas les animaux 
dégénèrent, et quand on a pris le soin pen- 
dant une longue série de générations d’ac- 
coupler ceux de la même famille, de les pro- 
pager, comme on dit en Angleterre, toujours 
dedans in and in, soit pour fixer certains ca- 
ractères, certaines qualités, soit par expé- 
rience, on finit par les rendre peu féconds 
et même tout-à-fait stériles. Mais dans la 
seconde hypothèse comme rien de pareil n’a 
été-observé, on a tort de croire qu'il faille 
aussi nécessairement méler les races. Des 
races pures peuvent se conserver avec toutes 
leurs qualités, lorsque les soins convenables 
sont apportés dans les appareillemens des 
mâles et des femelles, et les produits élevés 
dans les conditions qui permettent et favori- 
sent le‘développement des qualités que l’on 
veut conserver. Cela est vrai, non-seulement 
pour les races indigènes, mais aussi pour les 
races étrangères que l’on a naturalisées. Nous 
en avons la preuve en France dans la race 
mérinos. 

Les soins que l’on donne à une race indi- 
gène, naturelle au pays que l’on habite, sont 
fort souvent payés d’une manière plus avan- 
tageuse que les dépenses que l’on ferait pour 
une race nouvelle que l’on serait tenté de 
créer. Des alimens en plus grande abondance 
et de meilleure qualité, un peu de ménage- 
ment dans le travail souvent trop fatigant 
qu’on exige des jeunes chevaux, peuvent faire 
davantage pour l'amélioration que toutes les 
innovations que l’on voudrait tenter par les 
croisemens. Et par exemple l'introduction 
des prairies artificielles, le perfectionnement 
des instrumens aratoires qui permet d’épar- 
gner les forces des animaux, le bon entretien 
des chemins vicinaux, celui des routes , peu- 
vent faire plus pour ia prospérité chevaline de 
beaucoup de nos départemens que tous les 
changemens, qu’on cherche à produire par 
l'emploi de nouveaux étalons. Car il arrive 
pour beaucoup de nos chevaux qu'ils ne man- 
quent pas de vigueur, ni même d’une bonne 
conformation , mais qu'ils pèchent seulement 
par la taille, leur peu de développement, suites 
inévitables d'une nourriture insuffisante et 
d’un travail forcé. 

Toutefois, de cequ’ilexiste de la tendance en 
France à abuser des croisemens, à penser 
qu'ils soient indispensables, à croire qu'un 
poulain doive immanquablement être bon 
parce qu’il a pour père un bel et bon étalon, 
et à négliger par suite les moyens les plus 
sûrs, les plus positifs, qui consistent à bien 
nourrir et à bien ménager les jeunes chevaux, 
il faut se garder de tomber dans une autre 
exagération et de négliger d'obtenir des amé- 
liorations par des emprunts faits aux races 
étrangères, quand ne se trouvent pas dans les 
chevaux indigènes les qualités que recherche 
le commerce. 

Avant de faire ces croisemens, le cultiva- 
teur doit connaître le but auquel il lui im- 
orte de parvenir; il doit chercher à apprécier 
es moyens qu’il a de l’atteindre, tant ceux 
que lui offre l'administration des haras que 
ceux qu'il possède sur sa ferme; il doit aussi 
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mesurer par avance l’étendue des dépenses 
dans lesquelles 1l s’engage, la valeur pro- 
bable de ses produits, el surtout les facilités 
qu'il peut avoir pour réaliser cette valeur. Sous 
beaucoup de rapports la position du culti- 
vateur est fort différente selon que les croi- 
semens qu'il entreprend sont suivis sur une 
grande.échelle par les cultivateurs des alen- 
tours, ou selon qu'ils hu sont particuliers. 
Dans le premier cas, l’occasion se présente 
pour lui d'acheter et de vendre des produits 
analogues à ceux sur lesquels il veut spéculer; 
ilestlibre d'augmenter, de diminuer lenombre 
de ses animaux, et de gouverner ses opérations 
selon la quantité des fourrages qu’il peut faire 
consommer. Dans la deuxième supposition, il 
ne jouit pas à beaucoup près des mêmes avan- 
tages ; il ne trouve dans les domestiques du 
pays ni autant de zèle ni autant d'intelligence 
pour des innovations auxquelles ils répugnent, 
et quand à force de persévérance il a terminé 
l’élève de ces animaux étrangers à sa localité, 
et qu'il les conduit sur le marché, il est rare 
qu'il puisse les vendre ce qu'ils valent, parce 
que les habitués de ces marchés ne se pressent 
pas, en général, d’acheler des chevaux de 
races qu'ils ne connaissent pas, sur lesquels 
ils n’ont pas coutume de spéculer, et qu’ils ne 
sauraient où placer. Aussi faut-il, pour com- 
penser tous ces inconvéniens, de très grands 
avantages, et est-il fort rare que ces améliora- 
tions isolées aient toute la suite désirable. 

En admettant que l’éleveur se décide à em- 
ployer des étalons étrangers, un point essen- 
tiel pour lui est de ne pas se laisser entrainer 
par des principes qui ne laissent voir qu'un 
côté des questions qui peuvent se présen- 
ter. Des livres où se trouvent d’ailleurs des 
projets et des idées fort raisonnables font 
dépendre toutes les qualités des races du 
degré de chaleur et de sécheresse du climat 
sous lequel elles se sont formées; et parce * 
que le cheval arabe du désert jouit d’une vi-;” 
gueur très grande, c’est le seul cheval arabe! 
qui doit améliorer, sinon toutes nos races, au 
moins la plupart. Pour certains auteurs la na-| 
ture du climat est à peu près tout dans la for- 
mation des races; celles du Midi peuvent bien 
améliorer celles du Nord, mais il est impossi- 
ble que celles du Nord, celles de l’Angleterre, 
par exemple, améliorent jamais les races de la 
France. D’autres prétendront qu’il est d’une 
indispensable nécessité de se servir pour éta- 
lons de chevaux de pure race, et que les mé- 
tis même avancés doivent être repoussés, quel- 
les que soient du reste les qualités qu'ils 
possèdent. Il est bien reconnu que ces prin- 
cipes absolus et d’autres encore sont mainte- 
nant contredits par des expériences incontes- 
tables, et qu’ils ne peuvent s'appliquer ni à 
toutes les races ni à toutes les positions de 
éleveur. 

Celui d’abord qui a fait ressortir que l’es- 
pèce du cheval pouvait être divisée en deux 
grandes catégories , comprenant des animaux 
ayant des caractères souvent opposés, a rendu 
service à l’art des croisemens. Il est impossi- 
ble d'admettre qu’il soit nécessaire de verser 
du sang arabe dans les races de gros chevaux 
communs sous le prétexte de leur donner 
plus de vigueur, plus de vivacité. La vivacité, 
l’ardeur ne leur sont pas nécessaires; elles 


